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Préface





Un jour, un de mes camarades évoquait devant moi, par des propos péremptoires, l’existence quotidienne en Allemagne dans les camps de concentration, où j’ai vécu de longs mois. Brutalement je lui ai coupé la parole : « Tu n’y étais pas, tu n’as pas le droit d’en parler… »

Je me suis souvenu de cette dure réplique quand mon ami Louis Stien m’a demandé d’écrire quelques lignes en tête des Soldats oubliés.

Ai-je le droit, même indirectement, à l’occasion d’un remarquable document, d’évoquer cette terrible expérience, que je n’ai pas connue, mais que d’autres ont vécue ?

 

1945-1954 : pendant presque dix ans l’armée française se bat en Indochine, essentiellement au Viêt-nam, ce pays qui a tant marqué, tant bouleversé toute une génération de soldats de notre armée, durant une longue guerre, aujourd’hui une guerre oubliée, aujourd’hui une guerre morte.

1950 : le communisme triomphe en Chine. Les unités de Mao s’installent tout au long de la frontière vietnamienne et aident de leur formidable puissance notre adversaire, le Viêt-minh. L’équilibre des forces est définitivement rompu au profit de celui-ci. Le commandement français décide de se dégager de la zone frontière. C’est la bataille de la RC 4, bataille mal appréhendée, mal engagée, mal soutenue, mal conduite. Le désastre est total. Le 1er Bataillon étranger de parachutistes, l’élite de l’élite, y succombe, tragiquement, héroïquement. Le Viêt-minh fait des prisonniers. Parmi eux, le lieutenant Stien, figure exemplaire d’officier de Légion, coulé dans l’acier, forgé dans les combats. Pour celui-ci, pour ceux-là, c’est la captivité.

1950-1954 : cette bataille de la RC 4, puis cette longue descente dans la « Maison des Morts » de l’Asie des moussons, quatre années de captivité vécues par quelques officiers perdus au fond de la jungle, tel est le témoignage donné au fil des pages par Les Soldats oubliés.

 

Ce récit est exceptionnel. Il est d’une grande qualité. Il est passionnant.

Il évoque des événements vécus à 13 000 kilomètres de la France, aux confins sino-vietnamiens, au milieu d’une nature dure à vivre pour l’homme, mais d’une beauté à couper le souffle : un amas inextricable de massifs rocheux abrupts, déchiquetés, tourmentés, recouverts d’une végétation royale, tentaculaire, effervescente, vénéneuse, impénétrable, oppressante, envoûtante.

Il relate une des batailles parmi les plus violentes de la guerre d’Indochine, la plus cruelle peut-être. Des chocs frontaux d’une violence inouïe, suivis d’innombrables combats entre groupes isolés, noyés dans l’obscurité et l’éternité de la jungle, luttant farouchement, au corps à corps, à l’arme blanche, dans une mêlée apocalyptique, les silences alternant dans la nuit avec les clameurs des combattants, les cris de rage et de douleur, le vacarme des armes, répercuté à l’infini par les parois verticales des calcaires. L’angoisse, la souffrance, la détresse, le sursaut, le courage, la mort.

Ce récit raconte aussi deux aventures haletantes, deux tentatives d’évasion menées jusqu’à l’extrême limite des forces humaines, que nous vivons minute par minute. L’énergie sans limites, la volonté sans faille, l’honneur du captif de retrouver la liberté sont là présents, fascinants.

Il retrace la vie quotidienne dans les camps de la mort lente, ces moments d’absolue vérité, de dépouillement total de l’homme, plongé au plus profond de la misère, soumis à une volonté de désintégration morale et physique, au lavage de cerveau ; face à la faim, à la maladie, à l’humiliation, à la tentation de l’affaissement total.

Louis Stien décrit ces tragiques aventures avec une retenue, une pudeur qu’interrompent parfois quelques colères froides ou une ironie cinglante ; avec rigueur aussi, sans concession : un lâche demeure un lâche, un mouchard un mouchard, un homme d’honneur un homme d’honneur, tant que force lui reste ; sans partialité pourtant : l’enfant secourable, le regard, le sourire d’une femme, le cadre vietminh humain nous rappellent qu’il existe parfois quelques lueurs dans le noir le plus absolu de la désespérance humaine.

Le talent, le mot juste, la phrase évocatrice font éclater la gangue de notre oubli. Un monde perdu remonte à la mémoire : les fêtes de lumière sur les miroirs des rizières et sur les horizons bleutés des calcaires ; le fourmillement de tout un peuple sur les diguettes ; les figures de cire impassibles, aux yeux tirés ; la beauté fragile, hiératique des femmes ; les ciels plombés de lourds nuages ; les moussons de notre jeunesse répandant leurs pluies chaudes sur les terres assoiffées, au temps de la rage, de la fureur, de l’affrontement sans merci des hommes.

Tant de vie et tant de morts ; tant de courage et tant de peurs ; tant de beauté et de souffrances ; tant d’amitié et de cruautés ; tant de dévouement et de lâchetés ; tant d’espérance et de révoltes ; tant de survies héroïques et d’effondrements désespérés ; parfois tant de sourires, d’humour et de gaieté au plus fort des tempêtes ; tout cela intimement, étrangement mêlé, nous le découvrons en lisant Les Soldats oubliés, captivés, émus, subjugués.

 

Les Anciens des BEP d’Indochine se souviennent que Louis Stien fut un tireur exceptionnel, inégalé. Jamais il ne manquait sa cible.

Aujourd’hui sa cible est nouvelle, précise.

Il veut sauvegarder la mémoire d’une page tragique de notre histoire – cette mémoire qui aidera ceux qui nous suivent à connaître les hommes, à comprendre les temps présents comme les temps passés, qui les aidera à bâtir leur propre avenir.

Grâce aux Soldats oubliés, cette cible est atteinte… plein but !

Merci, Louis Stien.

HÉLIE DE SAINT MARC







À tous les combattants de l’Union française en Indochine, qui étaient là-bas les soldats de la France et de la Liberté.

   

À tous ceux, civils et militaires, qui laissèrent l’espérance et la vie dans les goulags vietminh.




   





Avertissement





Tous les événements et personnages de ce récit sont authentiques, héros comme salauds, les premiers étant heureusement plus nombreux. Les grandes épreuves comme la guerre et la dure captivité révèlent les uns et les autres.
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LE TONKIN









Prologue




Pourquoi Cao Bang ?


Après le coup de force japonais du 9 mars 1945, la France est évincée d’Indochine. Nos soldats sont massacrés ou emprisonnés. Au Tonkin, les rescapés gagnent la Chine avec la colonne Alessandri.

Le Japon, en capitulant en août 1945, laisse la place au Viêt-minh (ligue nationaliste créée par le Parti communiste indochinois) qui prend le pouvoir à Hanoï et proclame le 2 septembre la République démocratique du Viêt-nam. Conformément à la décision des Alliés à Potsdam, les Anglais occupent le sud du seizième parallèle, et les Chinois le nord, afin de désarmer les troupes japonaises.

Le gouvernement provisoire du général de Gaulle décide de rétablir la souveraineté française en Indochine, ce qui n’exclut pas l’indépendance à terme. Les Anglais cèdent avec fair-play la place à nos troupes, commandées par le général Leclerc. Les principales villes sont réoccupées par des raids audacieux, le Viêt-minh du sud se réfugie dans la brousse et s’installe dans la guérilla, sous la conduite de Nguyên Binh.

Au nord, la situation est différente. Le Viêt-minh lui-même est nettement plus puissant qu’au sud. Et les Chinois ne montrent aucun empressement à nous céder la place. La République démocratique du Viêt-nam, qui prête volontiers à son puissant voisin qui l’occupe des idées annexionnistes, signe avec la France les accords du 6 mars 1946. Les troupes françaises débarquent au Tonkin, et les Chinois se retirent après avoir mis le pays en coupe réglée. Au Viêt-minh, deux personnalités dominent : Hô Chi Minh, le politique, et Vô Nguyên Giap, qui commande alors une armée d’environ 50 000 hommes.

Mais le désaccord de fond subsiste entre la RDV et la France. La première veut l’indépendance immédiate et l’union des trois « KY », Tonkin, Annam, Cochinchine, placés d’emblée sous l’autorité centrale du gouvernement qui s’est autoproclamé et installé à Hanoï. La France veut un cadre fédéral et faire de la Cochinchine une République autonome. Au Tonkin, les incidents locaux se multiplient, et c’est finalement le coup de force du Viêt-minh du 19 décembre 1946 au soir. Les Français ne sont que 15 000 hommes et Giap espère se rendre maître de la situation avec ses 60 000 hommes et le bénéfice de la surprise. Les troupes françaises soutiennent le choc et, après deux mois de combat, finissent par dégager les garnisons attaquées, Hanoï, Haïduong, Tourane, Hué. Le gouvernement et les meilleures troupes vietminh se retirent dans le réduit tonkinois, le Cao Bac Lang. La guerre d’Indochine est commencée.

Au Tonkin, le général Valluy décide d’investir le réduit viet-minh, la zone montagneuse comprise entre Thaï Nguyên, Bac Kan, Cao Bang, Langson. À Bac Kan, en octobre 1947, Hô Chi Minh et Giap échappent de peu aux parachutistes. Des points forts sont établis sur la RC 4, de Langson à Cao Bang, pour tenir la frontière de Chine, et sur la RC 3, jusqu’à Bac Kan.

Et le drame de l’Indochine commence : les gouvernements successifs ne sauront ni faire la guerre, en donnant à temps les moyens suffisants pour la gagner, ni faire la paix. Dans cette tragédie la RC 4, la route coloniale no 4, tient une place sanglante.

Le fret aérien est à l’époque inexistant. Des convois partent de Langson pour ravitailler les postes, chargés à l’origine de tenir le pays, de conquérir la population et d’assurer le renseignement. Des embuscades de plus en plus importantes et meurtrières sont tendues par les troupes de Giap. La RC 4 devient pour les légionnaires du 3e Étranger et les tringlots la « route sanglante », et le sinistre défilé de la 73/2, entre That Khé et Dong Khé, le « boulevard de la mort ». Peu à peu, l’activité principale des postes sera la fameuse « ouverture de route », afin d’assurer le passage des convois, qui n’existaient eux-mêmes que pour ravitailler les postes.

Les postes sont attaqués, les plus vulnérables tombent. En juillet 1948, Phu Tong Hoa, sur la RC 3, entre dans la légende avec sa victorieuse résistance à une puissante attaque vietminh appuyée par l’artillerie. Mais la situation devient intenable, les postes secondaires de la RC 4, ainsi que les postes frontières comme Talung1, Po Ma, Bi Nhi, sont abandonnés pour venir renforcer les places fortes principales de la Haute Région : Cao Bang, Dong Khé, That Khé, Na Cham, Dong Dang. La RC 3 (avec Bac Kan) est abandonnée. La Moyenne Région, de Langson à Tien Yen, reste relativement calme. Mais chaque passage de convoi entre Langson et Cao Bang devient une véritable opération militaire, nécessitant des effectifs de plus en plus importants.

Il fallait toutefois pacifier le Sud et le delta tonkinois, pour des raisons aussi bien tactiques (priver le Viêt-minh de la récolte de riz) que politiques : assurer une souveraineté de terrain et de population au nouvel État vietnamien. Car la France en 1948 a accordé l’Indépendance au Viêt-nam, en jouant la carte Bao Daï, l’ancien empereur d’Annam. Elle espère ainsi rallier au camp occidental les Vietnamiens nationalistes.

Le général Revers, envoyé en mission en mars 1949 par le gouvernement français, préconise, dans son rapport secret signé en juin, le repli de Cao Bang : nos effectifs sont insuffisants pour exploiter nos succès de 1947, nos lignes de communications sont dangereusement harcelées, et celles de la zone frontière seront intenables quand les communistes chinois viendront border le Tonkin. Et c’est l’« affaire des fuites » : on découvre fortuitement que des copies du rapport remis au gouvernement sont arrivées en de multiples mains, y compris dans celles de Tran Ngoc Danh, le représentant d’Hô Chi Minh en France (car le Viêt-minh, en guerre avec nous, a une délégation permanente à Paris !). L’histoire est tellement embarrassante qu’on l’enterrera après quatre jours d’enquête par une ordonnance de non-lieu sur demande de M. Ramadier, ministre de la Défense nationale, au motif que le rapport secret du général Revers ne constituerait pas un secret de Défense nationale ! L’affaire est enterrée, et le repli de Cao Bang aussi. Il était malgré tout encore aisément faisable sans risque, et le général Blaizot, commandant en chef en Indochine, s’apprêtait à le réaliser pour octobre 1949, mais M. Pignon, le haut-commissaire de France à Saïgon, s’oppose à cet abandon de territoire qui politiquement ferait mauvais effet auprès des dirigeants du jeune État vietnamien. Il obtient le limogeage de Blaizot, remplacé en septembre 1949 par un général plus docile, le général Carpentier, qui annule immédiatement le resserrement du dispositif militaire préparé par son prédécesseur. Mais le maintien de Cao Bang pour des raisons politiques n’est pas accompagné par l’envoi de renforts qui aurait dû logiquement en être la conséquence.

En Chine, l’armée nationaliste continue de battre en retraite. Talonnées par les colonnes de Mao Tsé-toung, plusieurs divisions passent la frontière tonkinoise en décembre 1949. Elles y sont désarmées par nos maigres troupes et acheminées vers un lieu d’internement temporaire. Les forces communistes s’arrêtent à la frontière.

À partir de ce moment, la guerre d’Indochine ne pouvait plus être militairement gagnée, tout au moins par la France seule. Elle avait déjà cessé d’être le simple conflit de souveraineté qu’elle semblait être à ses débuts. Elle est un des fronts de la conquête de l’Asie par le communisme. Tout comme la guerre de Corée qui éclate en juin 1950.

Avec les communistes chinois à la frontière, Giap peut augmenter considérablement son potentiel. Ses troupes voient leur armement renforcé, y compris en armes lourdes. Le ravitaillement en vivres et munitions est assuré, les camps chinois arment et entraînent les recrues et les troupes de choc. Le Viêt-minh dispose d’un sanctuaire.

En mai 1950, avec ses troupes d’assaut et sa nouvelle artillerie, le Viêt-minh attaque et prend Dong Khé, reconquis immédiatement par les parachutistes. La question de l’évacuation de Cao Bang est de nouveau posée. Il y a les partisans du maintien. « Cao Bang est imprenable. C’est un abcès de fixation. Cao Bang abandonné, l’aide chinoise pourra utiliser nos routes », disent-ils. Il y a aussi les partisans du repli. « L’aide chinoise peut aisément contourner Cao Bang. Cao Bang tombera un jour, avec un adversaire renforcé sans arrêt par les communistes chinois. »

Le gouvernement tranche : Cao Bang sera évacué. La date est fixée, ce sera le 1er octobre2. Les exécutants sont tenus dans l’ignorance jusqu’au dernier moment. Mais, apparemment, pas le Viêt-minh : début septembre, ses troupes se regroupent à la frontière de Chine. Tout est en place pour la tragédie :

– le décor : la sinistre RC 4, avec, à partir du nord de That Khé, ses impressionnants massifs de calcaire dont les parois abruptes sont creusées de multiples grottes masquées par la végétation ;

– les hommes : un rapport de forces écrasant. Côté français, 5 000 hommes en deux colonnes séparées, qui devront affronter en terrain défavorable 25 000 soldats réguliers du Viêt-minh, appuyés par de l’artillerie et disposant d’imposantes réserves en Chine, dont la frontière est toute proche ;

– les meneurs de jeu :

• côté français, le général Carpentier, qui vient du Maroc et ne connaît guère l’Extrême-Orient. En même temps qu’il prépare le repli de Cao Bang, il programme une autre opération, la prise et l’occupation de Thaï Nguyên. Cette opération entre dans le cadre du réajustement du dispositif. Sa réalisation simultanée avec le repli de Cao Bang donne à ses yeux l’avantage de compenser ce retrait aux yeux de l’opinion publique française et indochinoise. Il espère en même temps attirer les troupes Viêt-minh vers Thaï Nguyên et donc soulager d’autant Cao Bang. Il commet ainsi l’erreur impardonnable de disperser ses forces, alors que Giap concentre les siennes en zone frontière ;

• côté vietminh, Giap, qui depuis quatre ans mène sa guerre, selon les principes de Mao Tsé-toung, son maître spirituel, sur les plans militaire et idéologique. Les principes de Mao, il les connaît bien et il les applique : « L’ennemi avance, nous reculons. L’ennemi s’arrête, nous le harassons. L’ennemi est fatigué, nous l’attaquons. L’ennemi se replie, nous le poursuivons. »

Giap ne s’opposera pas à notre opération sur Thaï Nguyên, lui opposant le vide. Par contre il attaquera nos troupes lors du repli de Cao Bang. Et il le fera en appliquant un autre principe de Mao : « En stratégie de 1 contre 10, en tactique de 10 contre 1. »

En clair, peu importe d’être, sur l’ensemble du territoire, numériquement inférieur à l’adversaire. Ce qui importe, c’est la supériorité écrasante sur le point choisi pour l’affrontement. Et c’est toujours à plus de dix contre un que Giap attaquera les colonnes montantes et descendantes de l’évacuation de Cao Bang. Il a les troupes qu’il faut pour cela. Car là aussi il a suivi les phases recommandées par Mao pour mener « la guerre de libération » :

« 1. Défensive stratégique. On n’affronte pas l’adversaire. On mène la guérilla, en menant des rapides attaques sur des petits éléments ennemis. Pendant ce temps-là, on constitue, à l’abri des coups, une force de manœuvre.

2. Constitution de forces régulières et reconnaissance du gouvernement révolutionnaire par des puissances amies. »

Giap, sur le plan militaire, et Hô Chi Minh, sur le plan politique, ont mené à bien ces deux premières phases de la méthode Mao. Il leur reste à passer à la troisième : « 3. Contre-offensive générale. »

La « contre-offensive générale » va commencer avec les furieux combats et le désastre de Cao Bang. Elle se poursuivra jusqu’à Diên Biên Phu et Genève.








1. 

Le poste de Talung est alors tenu par le lieutenant Denoix de Saint Marc.






2. 

La date sera ensuite repoussée au 3 octobre, 0 heure.












I

LE DÉSASTRE DE CAO BANG
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DONG KHÉ – THAT KHÉ. LES CALCAIRES

Les calcaires, d’immenses pains de sucre et des falaises abruptes, couverts de taillis, truffés de grottes. Un relief oppressant et difficilement franchissable, propice aux embuscades. Le col de Lung Phaï et la 73/2 ont une sanglante réputation auprès des légionnaires du 3e Étranger. La 73/2, portion de route appelée ainsi du nom de l’unité de génie qui l’a construite, est un sinistre défilé. Les légionnaires l’appellent le « boulevard de la mort ».








1

Le 1er BEP saute à That Khé





Début septembre 1950. Le 1er Bataillon étranger de parachutistes est en attente dans sa base, à la cité universitaire de Bach Maï, près du terrain d’aviation de Hanoï. Un maigre ventilateur brasse l’air moite de mon petit bureau où j’annote au crayon gras le rodhoïd qui recouvre les cartes.

– Alors, monsieur l’officier de renseignements, où en est-on ?

Le commandant Segrétain vient comme chaque soir faire le point.

– Ça continue, mon commandant, et toujours dans la même direction.

Ce qui continue, c’est la marche des unités vietminh du Nord-Ouest tonkinois et du delta vers Dong Khé et That Khé, en zone frontière, pour renforcer celles qui s’y trouvent déjà, après leur entraînement et leur équipement en Chine. Les services de renseignements français suivent jour par jour la marche et l’implantation des bataillons VM avec une précision extraordinaire. J’ai appris depuis que le code de transmissions des Viets avait alors été « cassé » par le SDECE et que les « grandes oreilles » pouvaient ainsi suivre les déplacements des unités ennemies par leurs messages radio.

Le capitaine Jean-Pierre, commandant en second, nous rejoint. Notre conclusion est identique. Un gros coup se prépare sur la RC 4. Dans les semaines précédentes, nous avons ramené au cours de diverses opérations des documents vietminh évoquant à plusieurs reprises une « contre-offensive générale d’octobre ».

– Propagande, m’a-t-on dit à la ZOT1. Ces papiers sont des cours politiques, pas des documents d’opération. Les Viets veulent sans doute ainsi entretenir le moral de leurs troupes.

Mais maintenant le fait est là : 17 bataillons chu luc identifiés campent de part et d’autre de la RC 4, au niveau de Dong Khé et That Khé. Les chu luc sont les unités de réserve générale vietminh, aguerries, bien équipées et encadrées, troupes mobiles que l’adversaire utilise pour les opérations importantes à mener en tous points du Tonkin. En plus de ces 17 bataillons, une masse de 6 à 8 bataillons stationne depuis quelques mois en Chine, à proximité de la frontière, pour s’entraîner et s’équiper, y compris en armes lourdes. Soit un total de 23 à 25 bataillons, non compris les unités régionales, les dan quan, qui connaissant parfaitement le terrain peuvent servir de guides, assurer le guet, le renseignement local, la logistique par les centaines de paysans qu’ils réquisitionnent et les dépôts qu’elles contrôlent.

Une telle masse de Viets, c’est du jamais vu. Contre-offensive générale ou pas, une grosse affaire se prépare, et nous sommes directement concernés car nous sommes actuellement le seul bataillon de parachutistes disponible au Tonkin. La seule question que nous nous posons est maintenant : quel point les Viets attaqueront-ils, That Khé ou Dong Khé ?

Le tir d’artillerie qui s’abat sur Dong Khé, le 16 septembre au matin, donne la réponse. C’est une attaque beaucoup plus violente que celle du 25 mai dernier, qui a vu Dong Khé, tenu par 2 compagnies du 8e RTM, tomber en 36 heures, et sa reprise immédiate par le saut audacieux de nos camarades du 3e BCCP2, directement sur le poste occupé par les Viets. Par la suite, nous avons su que cette première attaque sur Dong Khé n’était qu’une répétition, un exercice d’accoutumance. L’officier commandant à Dong Khé, le capitaine Brun, fait prisonnier, se l’est entendu dire par l’officier vietminh qui a mené cette attaque.

Dès le 16 au matin, le 1er BEP est mis en alerte, et ce sont des légionnaires que nous avons à secourir. Ce sont en effet deux compagnies du II/3 REI qui, début septembre, ont relevé le 8e Tabor3 à Dong Khé.

On sait que finalement l’état-major de Hanoï, considérant la densité des forces viets et leurs précautions probables contre une action aéroportée directe, n’a pas voulu prendre le risque d’un nouveau saut direct sur Dong Khé ou même sur l’étroite plaine de Na Pa, 3 kilomètres au sud. C’est finalement sur That Khé que saute la première vague du BEP (le PC ainsi que la 1re et la 3e compagnie), le 17 septembre après-midi. Dong Khé tient toujours, mais il tombera le 18 au matin, avant même que la deuxième vague ne vienne compléter notre bataillon. Les ordres sont alors d’attendre la colonne Le Page, partie de Langson le 17, et dont les premiers éléments arrivent à That Khé le 19. Le BEP passe sous les ordres du colonel Le Page, constituant ainsi le groupement « Bayard », avec le bataillon de marche du 8e RTM, commandé par le commandant Arnaud, le 1er Tabor du capitaine Feaugas, et le 11e Tabor du commandant Delcros, trois unités de valeur inégale. Si le 1er Tabor est une unité aguerrie, le BM du 8e RTM est mal remis du premier Dong Khé, et le 11e Tabor vient tout juste de débarquer.



LE REPLI DE CAO BANG (octobre 1950)

LES FORCES EN PRÉSENCE



COLONNE CHARTON descendant de Cao Bang. 2 400 hommes: 3e bataillon du 3e Régiment étranger d’infanterie (cdt. Forget); section du Génie (lt. Clerget; P.C.: lt.-col. Charton); bataillon de supplétifs (cap. Tissier); 3e Tabor (cdt de Chergé).


[image: LE REPLI DE CAO BANG (octobre 1950) LES FORCES EN PRÉSENCE C  C  descendant de Cao Bang. 2 400 hommes: 3  bataillon du 3  Régiment étranger d’infanterie (cdt. Forget); section du Génie (lt. Clerget; P.C.: lt.-col. Charton); bataillon de supplétifs (cap. Tissier); 3  Tabor (cdt de Chergé). C  L  P  remontant de That Khé pour reprendre Dong Khé. 2 700 hommes: 11  Tabor (cdt. Delcros); 1  Tabor (cdt. Feaugas; P.C. : lt.-col. Le Page; chef E.M.: cdt. Labataille); Bataillon de marche du 8  R.T.M. (cdt. Arnaud); 1  Bataillon étranger de parachutistes (cdt. Segrétain); deux pièces du R.A.C.M.: lt. Claveranne (48 heures).]

COLONNE LE PAGE remontant de That Khé pour reprendre Dong Khé. 2 700 hommes: 11e Tabor (cdt. Delcros); 1er Tabor (cdt. Feaugas; P.C. : lt.-col. Le Page; chef E.M.: cdt. Labataille); Bataillon de marche du 8e R.T.M. (cdt. Arnaud); 1er Bataillon étranger de parachutistes (cdt. Segrétain); deux pièces du R.A.C.M.: lt. Claveranne (48 heures).




Les renseignements indiquent que le corps de bataille viet est toujours là. Quel sera son prochain objectif ? Le capitaine Gervasy, OR de Le Page, me demande mon avis :

– Cao Bang ou That Khé ?

– Vous connaissez Cao Bang ? Il y a de solides fortifications, une troupe nombreuse et aguerrie [le III/3 REI et plusieurs compagnies de supplétifs]. Le terrain bien dégagé est favorable à la défense terrestre et à l’appui aérien. Les Viets savent tout cela. Le morceau est trop gros.

– C’est ce que pense le colonel Charton4. Alors, c’est That Khé ?

– Sans doute That Khé. Mais pas tant que nous sommes là. Nos 4 bataillons plus les 2 compagnies du II/3 REI, c’est sans commune mesure avec la garnison de Dong Khé. Sept fois plus.

 

Côté Viêt-minh, on était arrivé à la même conclusion. Le 27 juillet 1950, le Bureau permanent du Comité central du Parti avait décidé la création d’une délégation spéciale pour le front de la zone frontière, choisi comme champ de bataille initial pour la contre-offensive générale5. Faisaient partie de la délégation Vô Nguyên Giap, Hoang Van Thai, Le Liem, Bui Quang Tao. Le 30 juillet, la délégation se réunit, le colonel commandant le régiment 174 (celui de la zone frontière) étant convoqué, ainsi que les chefs de régiments devant participer à l’offensive. L’objectif général est fixé :

– détruire une part importante des forces de l’ennemi ;

– libérer une portion de frontière pour pouvoir communiquer avec les autres pays socialistes.

Hoang Van Thai (qui dirige l’état-major général) préconise la prise de Cao Bang en objectif no 1, puis celle de Dong Khé et That Khé. Le Viêt-minh a un besoin vital de Cao Bang pour renforcer ses actions sur les différents fronts par la logistique chinoise, et il en est toujours au refus d’évacuer Cao Bang pris par les autorités françaises en 1949. Mission est donc donnée à tous d’étudier l’attaque de cette place forte. Le résultat des études des chefs de corps est quasi unanime : Cao Bang serait très difficile à prendre, la position est une sorte de presqu’île de la forme d’un pouce, entourée de trois côtés par le Song Bang Giang et son affluent, le Song Hiem, l’étroit accès terrestre étant verrouillé par la citadelle, une solide fortification du type 1940, avec des casemates bétonnées, des dépôts et chemins de communication souterrains. Dong Khé serait un objectif plus aisé à conquérir, même si ses défenses ont été améliorées depuis sa première conquête en mai dernier. Giap va en personne observer Cao Bang du haut d’un promontoire rocheux situé au nord-est de la ville. Il conclut lui-même :

– Cao Bang est difficile à prendre, il faut revoir notre thèse, et recourir à la décision finale de l’Oncle Hô.

La décision est effectivement lourde de conséquences. Un échec sur Cao Bang, ce serait non seulement l’élan moral coupé au départ de la « contre-offensive générale », mais aussi la nouvelle Armée de libération brisée. Tous les spécialistes s’accordent maintenant à dire que la prise de Cao Bang, évidemment possible, aurait nécessité un siège d’un à deux mois et sans doute la mise hors de combat – pour le Viêt-minh – de 10 000 hommes. La suite a montré que Giap et Hô Chi Minh ont eu totalement raison d’éviter ce risque. Le commandement (et le gouvernement) français, deux mois plus tard, leur ont offert Cao Bang évacué… et sa garnison en rase campagne.

Quelques jours après, l’Oncle Hô, assisté du « camarade Van », a décidé :

– Dong Khé sera le premier objectif, et on attaquera les colonnes de secours.

Le « camarade Van » n’est pas vietnamien, c’est le conseiller politique chinois délégué par Mao Tsé-toung auprès de l’armée et du gouvernement vietminh. La Chine communiste donne son aide et fait transiter celle de l’URSS, elle tient à suivre de près l’usage qui en est fait.

Cette fois-ci, Dong Khé sera attaqué non pas en coup de main de va-et-vient, comme en mai 1950, mais pour faire sauter définitivement ce point d’appui, et isoler ainsi Cao Bang. C’est le régiment 174, commandé par Dang Van Viêt et renforcé par un bataillon d’artillerie de la brigade 308, le bataillon 11, qui mène l’attaque par le nord et le nord-est, tandis que le régiment 209, commandé par Le Trong Tan, et renforcé par le bataillon d’artillerie 178 attaque par le sud et l’ouest. La brigade 308 assure la coordination du front et l’interception des renforts. L’ensemble est commandé par Hoang Van Thai, le chef d’état-major général.

On sait que Dong Khé est pris après deux jours de combats acharnés, sans que le commandement français ait pu, dans ce délai, faire intervenir une colonne de secours. Après la conquête, la citadelle reste occupée par une partie du régiment 209, tandis que les autres forces de Giap se retirent de part et d’autre de la RC 4, et restent en attente. Si des renforts montent vers Dong Khé, ils seront attaqués. Dans le cadre de la stratégie définie, Dong Khé doit rester définitivement entre les mains du Viêt-minh.

Le prochain objectif est déterminé : ce sera That Khé, Cao Bang sera ainsi encore plus isolé et plus vulnérable. Le régiment 174, qui connaît bien la RC 4, est envoyé immédiatement au sud de That Khé, avec mission de faire sauter les postes entre That Khé et Na Cham (il s’agit des postes de Déo Cat et de Lung Vaï).


Le raid sur Po Ma

Le 24 septembre, c’est notre raid sur Po Ma, 12 kilomètres au nord-est de That Khé, près de la frontière de Chine. Il s’agit de voir si les Viets sont bien là, de donner un coup de pied dans la fourmilière. Le départ se fait dans la nuit du 23 au 24. Le 8e RTM (un bataillon de marche, rappelons-le) et le 11e Tabor progressent sur la piste puis occupent les points forts de part et d’autre de la route. Ils assureront le recueil. Le BEP, suivi du 1er Tabor, les dépasse alors, et fonce d’un pas rapide pour atteindre Po Ma avant le lever du jour. Je suis en tête avec le groupe de partisans du BEP6, suivi par le lieutenant Faulques avec son peloton d’élèves gradés. L’étroite vallée s’élargit, nous pénétrons silencieusement dans la cuvette de Po Ma.

Le jour se lève à peine quand Hoï stoppe brusquement le groupe : devant nous et sur notre droite, une assez grande paillote. On l’encercle en silence, puis on y fait irruption. Ce n’est pas une simple habitation : sur un long bat-flanc se dressent une douzaine de bô dôï7, qui, ahuris, lèvent les bras devant nos armes braquées. Pendant que le peloton nous dépasse pour aller plus loin à la découverte, nous faisons rapidement l’inventaire de notre prise : des armes, mais surtout un télémètre chinois et une sacoche bourrée de documents. Parmi nos prisonniers, malgré l’absence habituelle d’insignes de grade, à l’évidence un officier.

Un peu plus loin des rafales claquent : c’est le peloton qui vient de surprendre l’escorte d’une colonne de coolies transportant du riz et des munitions d’artillerie. Rapidement, c’est un feu nourri qui se déclenche dans toute la cuvette de Po Ma. Toutes les compagnies du BEP et les goums qui derrière nous avaient divergé vers leurs objectifs sont pris durement à partie et ripostent vigoureusement.

Le jour est maintenant levé et les collines qui nous entourent se couvrent de bô dôï, qui mettent des armes lourdes en batterie et entament aussi une manœuvre d’encerclement. Nous recevons bientôt l’ordre de décrocher. Une grande explosion devant nous : c’est le peloton qui vient de faire sauter les munitions prises. Je fais rassembler le matériel et les prisonniers et nous prenons au pas de course le chemin de repli à la suite du peloton. Sur notre gauche, à 300 mètres, une colonne viet court parallèlement à nous pour nous dépasser et nous couper ensuite le chemin, pendant qu’une mitrailleuse nous ajuste d’un tir nourri. Deux prisonniers s’écroulent, le télémètre qu’ils portaient percé comme une clarinette. Il faut houspiller les autres pour qu’ils se relèvent et galopent à notre rythme. Notre artillerie, que Le Page a fort judicieusement poussée jusqu’à Ban Mé, matraque l’adversaire pendant que la chasse mitraille tout ce qui bouge sur les collines. Cet appui opportun nous permet d’arriver au point de recueil du bataillon, essouflés mais forts satisfaits de notre prise. Le bataillon regroupé reprend la route de That Khé pendant que 7 King Cobra straffent derrière nous et avec l’artillerie bloquent les troupes viets lancées à notre poursuite.

Le commandant en chef du Corps expéditionnaire, le général Carpentier, est actuellement au Tonkin. Par télégramme il félicite le groupement Bayard pour ce succès. Après avoir brièvement rappelé notre action, le télégramme se termine par un cocorico qui nous navre : « … affirmant ainsi de manière éclatante la supériorité de nos armes ».

– « Ils » n’ont rien compris, dit le capitaine Jean-Pierre.

« Ils », dans le langage des combattants, c’est le commandement, l’état-major. Le capitaine Garrigues, qui commande la 1re Compagnie, est encore plus sévère, et il en a le droit. Brillant combattant de la 1re Armée, il vient précisément de l’état-major de Hanoï qu’il a demandé à quitter il y a six mois pour nous rejoindre.

– Ah les c…s ! « Ils » vont maintenant croire qu’avec le BEP on peut aller partout !

Pour nous, les auteurs du coup de main, Po Ma est bien sûr un succès, mais c’est surtout une confirmation et un avertissement. Les Viets sont bien là, nombreux, agressifs, bien armés. Et, fait nouveau, ils manœuvrent rapidement. Signe évident de la qualité de leur commandement ainsi que d’une très bonne dotation en moyens de transmissions. La guerre a changé de dimension. Apparemment, nous sommes les seuls à nous en être rendu compte.

 

Arrivé à That Khé, mon premier souci est d’exploiter les documents et d’interroger les prisonniers, surtout l’officier qui se révèle être un capitaine d’artillerie. L’interrogatoire est aisé et fructueux. Tous les cadres viets ont la manie de tenir un carnet de route, où ils notent leurs cours politiques, leurs états d’âme et souvent leurs déplacements. Notre officier ne fait pas exception. Le sergent Hoang me traduit le texte : « Ce soir j’ai un peu de fièvre… Aujourd’hui je suis heureux. Nous venons de recevoir 6 nouvelles pièces, ce qui nous en fera 8 que nous pourrons utiliser pour l’attaque de V2… » La sacoche contient divers ordres de mouvements, et un calque de positions prévues pour les pièces d’artillerie. Le calque ne colle pas avec le relief de Dong Khé, mais parfaitement avec celui de That Khé. Avec les renseignement que nous possédons déjà, il est alors aisé d’obtenir des confidences du prisonnier, persuadé que nous savons tout. Et la moisson est superbe. Les bataillons à l’entraînement en Chine sont près d’une grande rivière (le Song Bang Giang) et la ville la plus proche est Lung Chau (Long Tchéou) à 5 ou 6 kilomètres. C’est la brigade 308 avec les TD8 102 et 36 et un bataillon d’artillerie qui a attaqué Dong Khé. Ses effectifs ont été recomplétés avec les unités équipées et instruites en Chine, et elle vient d’être renforcée par le bataillon d’artillerie de notre prisonnier. La mission actuelle de celui-ci était de reconnaître des emplacements pour les canons en vue de l’attaque de V2. V2, c’est le nom de code viet de That Khé. V1, c’était Dong Khé. Le matériel est du 75 de montagne américain (fourni par les Américains à Tchang Kaï-chek et tombé aux mains de Mao). Les bataillons d’infanterie en réserve en Chine sont de 1 200 hommes, chaque compagnie a 9 FM Skoda, 3 mitrailleuses et 2 mortiers de 60 ; les fusils sont des Mauser chinois, les PM sont des Thompson (calibre 11,43) ou GMC. Une puissance de feu supérieure à la nôtre.

Ces renseignements permettent de confirmer et de compléter les renseignements antérieurs concernant les forces adverses : à l’est de la RC 4, disposés du nord au sud, le TD 209 au niveau de Dong Khé, puis la brigade 308 avec ses régiments 36 et 102 ainsi que 2 bataillons d’artillerie, ensuite, au niveau de Po Ma, le TD 246 qui nous a si vigoureusement reçus et activement raccompagnés. En outre, une réserve importante entraînée et bien armée stationne en Chine, à moins d’une journée de marche de That Khé ou Dong Khé. À l’ouest de That Khé, 2 autres régiments sont en attente : les TD 889 et 174. Écrasant !

Les sceptiques de l’état-major de la ZOT pouvaient jusque-là penser que les unités VM localisées par les écoutes radio étaient une fiction, le résultat d’un funkspiel viet pour nous intoxiquer. Maintenant, tout concorde : à Po Ma, nous avons pu constater sur le terrain la présence des Viets en nombre impressionnant. Les documents ramenés ainsi que l’interrogatoire des prisonniers ne laissent aucun doute : l’essentiel du corps de bataille adverse au Tonkin est là. Si l’ennemi prépare ou envisage l’attaque de That Khé, le gros des forces est toujours en attente à la hauteur de Dong Khé, à l’est de la RC 4.

Cette synthèse est envoyée immédiatement à Langson, PC de la zone frontière que commande le colonel Constans. Elle ne reçoit qu’indifférence. Ou, même, elle dérange. Une grande opération est déjà préparée, le planning en est déjà arrêté. L’état-major n’aime pas que l’on dérange ses plans.

Le 28 septembre, le BEP pousse une reconnaissance à l’ouest de That Khé. Aucun contact. Les deux régiments viets identifiés se sont placés hors de portée, mais un renseignement local confirme la présence de l’un d’eux à Po Leing, à 10 kilomètres à l’ouest de That Khé. La suite a montré que ces deux régiments étaient bien là, à l’ouest de la RC 4, prise ainsi en tenaille avec les forces de la frontière.




Objectif Dong Khé

Le 30 septembre, en début d’après-midi, le commandant Segrétain et le capitaine Jean-Pierre reviennent du briefing de l’opération Tiznit. Le commandant a les traits tirés, il souffre horriblement d’une sciatique. Jean-Pierre a sa gueule des mauvais jours. Je lui demande :

– Alors, mon capitaine, comment ça se présente ?

– Mal ! On va réoccuper Dong Khé, tout en tenant des points de repli. Ça fera peu de monde au bout de parcours. Convoquez les commandants de compagnie.

Le briefing du BEP commence. Le commandant Segrétain expose l’ordre d’opération : le BEP est initialement en queue. Devant lui, le 11e Tabor qui occupera 703, suivi du 1er Tabor qui le dépassera et tiendra le col de Lung Phaï, le BM/8e RTM passant alors en tête pour traverser la 73/2 et tenir les collines de Na Ngaum, qui commandent la piste de Bo Bach. Le BEP le dépassera et devra occuper le Na Kêo tout en poussant une reconnaissance sur Dong Khé. Puis le 11e Tabor quittera 703 en y laissant un goum, un autre de ses goums relèvera le 1er Tabor à Lung Phaï, qui avec le reste du 11e Tabor rejoindra le PC Le Page, prévu à l’ancien poste de Na Pa (à mi-pente du Na Kêo). Classique, sûr, mais lourd.

J’expose ensuite le détail des renseignements. Le capitaine Garrigues s’étonne :

– Réoccuper Dong Khé qui est difficilement défendable et dégarnir That Khé qui est menacé, ça n’a pas de sens. Et les renseignements de Po Ma, les grands chefs y croient ou n’y croient pas ?

– Ou ils n’y croient pas, ou ils nous croient assez forts pour affronter 20 000 Viets10 en rase campagne, réplique Jean-Pierre. Le Page, d’accord avec nous, a demandé au colonel Constans le report de l’opération en faisant valoir nos renseignements et les risques de l’opération. Refus immédiat. Je pense qu’il faudra que l’opération se fasse à toute vitesse pour qu’on n’ait pas tous les Viets du coin sur le dos avant de reprendre Dong Khé.

Le commandant de la 2e Compagnie, le capitaine Bouyssou, note avec amertume que le colonel Constans ne s’est pas déplacé pour exposer les buts de l’opération, répondre aux questions et recueillir les observations et suggestions de ceux qui auront à l’exécuter.

– Tout simplement parce qu’il n’aurait rien eu à nous répondre, rétorque le capitaine de Saint-Étienne, qui commande la 3e Compagnie. Constans est un docile transmetteur d’ordres.

Ici, à That Khé, Constans n’a pas la cote. Il vient aussi du Maroc et est tout dévoué au général Carpentier qui l’a fait venir pour lui confier l’importante responsabilité de la zone frontière. Constans est beaucoup plus connu par ses réceptions somptueuses à Langson que par sa présence sur le terrain. Il paraît qu’il n’aime pas l’avion, et il ne se serait rendu qu’une seule fois à Cao Bang (certains assurent même qu’il n’y est jamais allé). Doté d’une taille imposante, il ne se déplace qu’avec une garde de légionnaires en grande tenue choisis pour leur allure et leur grande taille. Chez les parachutistes, on n’aime pas ce genre-là, encore moins ceux qui de leur PC se contentent de transmettre des ordres, même idiots, et n’osent pas affronter au briefing les critiques que peut susciter leur plan d’opération.

 

On emporte deux jours de vivres. Nous préparons nos sacs. Pour la première fois en deux ans je vois le capitaine Jean-Pierre entrer dans une fureur bleue : son ordonnance et celle du commandant Segrétain ouvraient les boîtes de rations afin de se délester d’une partie de leur contenu, biscuits et bonbons. On procédait souvent ainsi pour nos opérations dans le delta, où nous trouvions facilement des vivres frais et étions aisément ravitaillés par parachutage. Jean-Pierre oblige à tout récupérer et à emporter jusqu’au dernier biscuit.

– Nous en aurons plus que besoin, dit-il durement.

Il voyait juste. Cette opération sera pour le BEP non seulement l’holocauste, mais aussi le calvaire de la faim et du manque de sommeil.

Le 1er octobre, le BEP se met en marche dans la nuit et dépasse Pont Bascou avec le jour naissant. Très vite nous sommes bloqués dans la descente de Lung Phaï, le 8e RTM est stoppé devant nous. Le jour est maintenant bien levé. Jean-Pierre grommelle :

– C’est trop lent, bon sang, trop lent.

Manifestement la prudence prévaut sur la rapidité. Le commandant Segrétain part devant avec Jean-Pierre pour rejoindre le PC Le Page et faire activer. Après une demi-heure, la progression reprend enfin. Nous traversons la sinistre 73/211, nous doublons le 8e RTM, la 1re Compagnie grimpe sur le Na Kêo, qui domine à son entrée l’étroite plaine de Na Pa. Sur les pentes du Na Kêo, la 1re Compagnie signale de multiples emplacements d’armes automatiques, vides. Leur camouflage de feuillage est fané, ils ont été installés, il y a une quinzaine de jours, pour l’attaque de Dong Khé. Si nous avions été parachutés là, nous aurions été hachés par la mitraille avant d’atteindre le sol.

La progression continue, toujours pas un coup de feu. Le peloton, en tête, surprend une patrouille viet qui progresse sur la route vers le sud, abat plusieurs bô dôï ; les survivants se replient en courant. Avec Jean-Pierre, Faulques et sa troupe foncent immédiatement vers Dong Khé, mais se font clouer au sol par une mitrailleuse tirant de la citadelle. Jean-Pierre demande tout le BEP pour l’attaque immédiate, dans la foulée, mais le colonel Le Page, artilleur de formation, préfère la remettre au lendemain avec des effectifs plus importants qu’il pourra regrouper et 2 canons qui seront parachutés.

– Notre action sera ainsi plus efficace, assure-t-il.

C’est sûr. L’ennuyeux, c’est que la défense de l’adversaire le sera forcément aussi, avec ce délai supplémentaire.

Le BEP s’établit pour la nuit sur 615, sommet boisé à droite de la route. Je m’installe sur un emplacement d’artillerie aménagé par les Viets pour l’attaque de Dong Khé. Par l’étroite trouée aménagée pour le champ de tir du canon, on a vue directe et plongeante sur la citadelle, à 2 000 mètres. Il y a du Viet dedans, mais j’en vois assez peu, seulement de temps à autre quelques hommes qui se rendent d’un blockhaus à l’autre en portant des caissettes. Le disponible du 11e Tabor (le 5e Goum et le GCA) relève notre 1re Compagnie sur le Na Kêo, 1 500 mètres au sud, sur le même mouvement de terrain que 615. La 1re Compagnie nous rejoint par la ligne de crête tandis que le PC « Bayard » s’installe à mi-pente dans l’ancien poste de Na Pa. La nuit est calme.

Le 2 octobre, dès que l’aube pointe, j’observe la position ennemie. Il y a du monde dedans maintenant, et une colonne d’une centaine d’hommes venant du nord-est arrive encore en renfort. Un Morane12 d’observation signale que d’autres troupes se dirigent vers la citadelle (c’est le TD 209 qui renforce sa position) et que dans notre dos de fortes colonnes font mouvement sur la piste de Bo Bach, vers Na Ngaum et le Na Kêo (c’est le TD 246 qui vient de Po Ma). Les Viets se renforcent donc devant nous et acheminent du monde derrière nous. Ils ont assez de troupes pour faire les deux.

Pendant ce temps-là, le dispositif d’attaque de Le Page se met en place, le 1re Tabor déborde Dong Khé par l’ouest, les compagnies du BEP se déploient. Elles sont très vite prises à partie. La chasse intervient, mais sans grand résultat : les bô dôï disparaissent dans les blockhaus et les tranchées. Trois bons vieux Junker rafistolés en bombardiers larguent leurs bombes ainsi qu’un bidon de produits inflammables, qui tombe au beau milieu de la citadelle. Ce n’est malheureusement pas du napalm, dont nous ne disposons pas encore, l’effet est limité. Puis les King Cobra vont straffer la piste de Bo Bach.

– Ça fourmille de Viets, communique le leader de la patrouille de chasse, avant de nous quitter à bout de munitions.











1. 

ZOT : zone opérationnelle du Tonkin, PC à Hanoï.






2. 

3e Bataillon colonial de commandos parachutistes.






3. 

Le tabor est l’équivalent d’un bataillon. Il comprend 3 goums équivalent chacun à une compagnie, et 1 goum de commandement et d’accompagnement (GCA), c’est-à-dire les services et l’armement lourd, mortiers et mitrailleuses.






4. 

Le lieutenant-colonel Charton commandait le sous-secteur autonome de Cao Bang.






5. 

Cf. Dúong sô 4, con dúong lúa, « Route no 4, route de l’enfer » (littéralement « route du feu ») du colonel Dang Van Viêt, qui commandait alors le régiment 174, connu aussi des troupes françaises sous le nom de « régiment de la RC 4 ». Le 174, régiment chu luc destiné en priorité à la zone de Cao Bac Lang, fut créé en 1949 à partir d’éléments prélevés sur les 3 régiments provinciaux de la zone, le régiment 28 de Langson, le 72 de Backan et le 74 de Cao Bang.






6. 

L’OR du BEP disposait d’un interprète, le sergent Hoang et d’un groupe d’éclaireurs, 10 parachutistes autochtones, dont plusieurs anciens Viets, commandés par le caporal-chef Hoï, le caporal Constant, et le sergent Holland qui avait succédé au sergent Kopatoff, tué quelques mois auparavant. C’est ce groupe que l’on appelait les « partisans ».






7. 

Bô dôï : soldat de l’armée régulière Viêt-minh.






8. 

TD : abréviation de trung-doàn, régiment. À ne pas confondre avec tiêûdoàn, bataillon. Dans son ouvrage Dúong sô 4, con dúong lúa, Dang Van Viêt signale que son régiment, le TD 174, ainsi que le TD 209 participèrent aussi à l’attaque.






9. 

Le régiment 88 fait aussi partie de la brigade 308, qui peu après deviendra la fameuse division 308.






10. 

Les forces adverses présentes dans la zone étaient même en effectif plus important : les régiments Viêt-minh étaient fréquemment à 4 bataillons (et non 3 comme chez nous). Le TD 174 avait même 5 bataillons, plus de nombreuses compagnies satellites (dont une compagnie de renseignements commandée par un ancien officier japonais, Sáu Nhât, de son vrai nom Keoshiro Iwai), son effectif total dépassant 5 500 hommes.






11. 

Indicatif de la compagnie du Génie qui a construit cette portion de route.






12. 

Le Morane, dont le nom de code est « Criquet », est la reproduction du célèbre Fieseler Storch allemand, que nos soldats de 1940 appelaient le « Mouchard ».
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La bataille






On évacue Cao Bang !

Au début de l’après-midi de ce 2 octobre, coup de théâtre ! Un nouveau Morane largue un message lesté au-dessus du PC du colonel Le Page, et nous recevons bientôt de nouvelles instructions. À l’opération Tiznit succède l’opération Thérèse. L’attaque sur Dong Khé est annulée, il s’agit d’appliquer sans attendre la deuxième phase de l’opération, car il y avait une deuxième phase que tout le monde ignorait, y compris Le Page. Nous devions reprendre Dong Khé, non pas pour l’occuper et conserver ce poste, mais pour en faire un relais de l’évacuation de Cao Bang, laquelle débutera le 3 octobre à 0 heure ! Dong Khé n’est pas pris, mais on ne change ni le plan, ni l’horaire, Cao Bang sera évacué. Le colonel Constans a sa solution : « Ne laisser devant Dong Khé qu’un rideau [de troupes], contourner Dong Khé et pousser jusque Nam Nang à la rencontre de Charton. » Un rideau qui devra contenir au moins deux et sans doute quatre régiments chu luc, pouvant s’appuyer sur la place forte de Dong Khé maintenant bien défendue par des effectifs importants !

Le colonel Le Page est un homme discipliné. Il exécutera sans discuter et donne en conséquence ses ordres. Le BEP tiendra 615, tandis que le 5e Goum et le GCA du 11e Tabor occuperont le Na Kêo, l’ensemble formant le sous-groupement Delcros, « le rideau » selon Constans. Le PC Le Page quittera cette nuit Na Pa avec le 8e RTM pour déborder Dong Khé par l’ouest et, après avoir récupéré le 1er Tabor, il se portera au-devant de la colonne Charton jusqu’à Nam Nang, sur la RC 4, à 15 kilomètres au nord de Dong Khé. Il tentera, devrait-on dire, dans la conjoncture. Car il serait étonnant que le commandement vietminh laisse sans réagir Le Page lui présenter son flanc pendant qu’avec son faible sous-groupement il remontera au nord à la rencontre de la colonne Charton !

 

En même temps que nous parviennent ces nouvelles instructions, un JU 52 parachute une dizaine d’hommes et des gaines. C’est le maréchal des logis Dubus, du 1er Groupe du RACM1, qui avec son équipe est largué avec 2 canons de 3 pouces 7 et 200 obus pour appuyer l’attaque de Dong Khé que l’on vient justement d’annuler. Seuls les deux sous-officiers de la section sont brevetés parachutistes, les huit autres, volontaires, sautent pour la première fois. Le lieutenant Claveranne, qui commandait à That Khé une batterie du 3e Groupe du RACM, les accueille ; le colonel Le Page l’avait emmené comme officier de liaison d’artillerie. Puisque les canons sont là, autant les utiliser. Les deux pièces sont montées à grand-peine sur la plate-forme du poste de Na Pa, et Claveranne nous rejoint à 615 pour le réglage. Le premier coup tombe en plein dans la citadelle et crée une certaine agitation. Les 3 pouces 7 contribueront au moins à tromper un temps les Viets sur nos intentions.

Pendant que le commandant Segrétain donne des instructions aux compagnies qui doivent se retirer de leurs positions d’attaque, Jean-Pierre me commente la nouvelle situation.

– Le groupement Bayard sera fractionné en trois morceaux. Deux goums du 11e Tabor à 703 et Lung Phaï, le BEP avec le reste du 11e Tabor sur la crête 615-Na Kêo2 et Le Page, qui n’aura plus que 2 bataillons pour aller au-devant de Charton. Il compte sur nous pour fixer les Viets ici.

– Mais les Viets ont assez de monde pour à la fois nous attaquer, poursuivre Le Page et bloquer Charton !

Jean-Pierre hausse les épaules.

– Évidemment. Mais Le Page et Charton ont encore une chance de passer s’ils marchent à toute vitesse.

Dans l’après-midi, une fusillade dense éclate au sud. La compagnie Feuillet du 8e RTM, qui gardait nos arrières à Na Ngaum, vient de se faire balayer de sa position. On entend également des tirs à l’ouest de Dong Khé, contre le 1er Tabor. Puis commence le pilonnage du Na Kêo, au canon de 75 et au mortier de 81. L’attaque viet est commencée, elle s’annonce dure et déterminée. À ce moment-là, la colonne Charton n’a pas encore quitté Cao Bang.




La bataille du Na Kêo

La nuit tombée, c’est l’attaque viet contre le Na Kêo. Les goumiers se défendent admirablement et repoussent deux assauts. Toute la nuit nous entendons la fusillade, les explosions des grenades et des obus de mortier. Puis, à l’aube, nouvel assaut avec sonneries de clairons, corps-à-corps et victoire de justesse des goumiers, à bout de munitions.

Le BEP propose de se porter sur le Na Kêo, mais le commandant Delcros reçoit de Le Page, en route vers 765, l’ordre de maintenir le BEP sur 615, position qu’il tient pour essentielle. Selon le colonel Le Page, notre présence fait peser une menace sur Dong Khé et immobilise donc d’importantes forces viets tout en protégeant le flanc gauche du 11e Tabor. C’est indiscutable.

– Peut-être, me dit le capitaine Jean-Pierre, mais si le Na Kêo tombe, 615 est cuit.

 

Ce 3 octobre, côté vietminh, on exulte. Les unités d’observation de la brigade 308 ont signalé l’avance du groupement Bayard vers Dong Khé dès qu’il a quitté That Khé. Les hommes sont comptés. Après avoir laissé ses deux goums à 703 et Lung Phaï, Le Page progresse avec seulement 2 000 hommes3. Conformément au plan, on laisse l’adversaire s’engager dans la nasse tout en renforçant Dong Khé. Et voici que le Deuxième bureau, dirigé par Cao Pha4, annonce au PC de l’opération que la colonne Charton vient de quitter Cao Bang et se dirige vers Dong Khé par la RC 4. C’est la grande victoire en perspective. Le régiment 174 qui opérait au sud de That Khé remonte à marche forcée vers le nord, tandis que le régiment 209 envoie immédiatement un fort élément à la rencontre de Charton. Les deux colonnes françaises doivent impérativement rester séparées, elles seront écrasées plus aisément. Van, le conseiller chinois d’Hô Chi Minh, veut davantage, du jamais vu : il veut capturer les colonels Le Page et Charton.

– Donnez l’ordre à toutes les unités de capturer vivants les colonels Le Page et Charton. Il est interdit de les tuer.

Le message est envoyé dans toutes les unités, les cadres motivent les combattants, qui tous apprennent et répètent le cri : « Haut les mains ! » Chacun rêve d’être l’homme qui capturera l’un des colonels français.

 

Le commandant Segrétain décide de placer le peloton en bas de la face est de 615. Les Viets peuvent s’infiltrer par là, autant pour nous déborder que pour attaquer le Na Kêo. Désœuvré sur 615, j’accompagne le peloton pour son installation. Le peloton d’élèves gradés du BEP est une unité extraordinaire. Rien que des volontaires, ayant tous de deux à sept ans de guerre derrière eux. J’avais été pendant deux mois leur instructeur, adjoint au lieutenant Faulques, avant d’être appelé au poste d’adjoint au chef de bataillon. J’avais pu apprécier le mordant, la discipline et la valeur de cette phalange surentraînée. À leur tête, Faulques, un homme de guerre comme on en voit peu, pugnace, audacieux et manœuvrier.

Le peloton se place en embuscade. Camouflage parfait et silence absolu. Et bientôt une colonne viet s’avance dans la minuscule vallée5. Elle cherche manifestement son chemin, car elle s’arrête à découvert tandis qu’en tête trois officiers se regroupent pour étudier la carte. Le tir massif du peloton se déclenche au signal, à bout portant, sur l’unité engagée dans la nasse. Les trois officiers s’écroulent en même temps que des dizaines de bô dôï, c’est la débandade des survivants. Excellents dans l’assaut, les Viets réagissent très mal en cas de surprise. Mais bientôt des unités ennemies voisines répliquent par un feu dense et une contre-attaque, que le peloton brise de justesse avec ses armes automatiques et son mortier de 60 qui tire à la quasi-verticale, avec ses obus qui tombent 50 mètres devant lui.

Je remonte au PC pour rendre compte. Quand j’arrive à 615, une nouvelle attaque est en cours contre le Na Kêo. À la jumelle je peux distinguer les combattants entremêlés. La chasse arrive et mitraille au plus près, sur le sommet même. Les Viets refluent puis se regroupent pour l’assaut définitif. La situation est désespérée, mais le commandant Delcros obtient enfin du colonel Le Page que le BEP abandonne 615, le secoure et le relève.

Le commandant Segrétain envoie immédiatement ce qu’il a de plus proche, la 2e Compagnie. Le capitaine Bouyssou lance sans tarder son adjoint, le lieutenant Hochart, avec le mortier de 60 et la section Chauvet. Ils démarrent au galop et prennent à revers les Viets prêts à bondir. C’est la surprise, le massacre. Le mortier de 60 se paie un obus en plein dans le trou d’une mitrailleuse viet qui saute en l’air avec ses servants tandis que les armes automatiques de Chauvet arrosent les rangs serrés des Viets encore tournés vers les goumiers. Le reste de la 2e Compagnie arrive au pas de course, complète la déroute et occupe la position.

Le PC du BEP arrive rapidement sur le Na Kêo. Les goumiers sont à bout, épuisés, sans munitions. Leurs pertes sont lourdes. Ils enterrent sommairement les morts, descendent avec leurs blessés au poste de Na Pa. Pédoussaut, notre capitaine-médecin donne un coup de main à son collègue Lévy, du 11e Tabor. Le 11e Tabor a mené un combat exceptionnel, digne de tous éloges. Mais cette unité fraîchement débarquée a eu un baptême du feu trop éprouvant, avec les assauts furieux des Viets, le corps-à-corps, et aussi des pertes du fait de notre chasse, qui, par défaut de balisage au sol, a un temps tiré dans la masse confuse des combattants entremêlés6. C’est une unité définitivement brisée qui nous cède la place. Elle ne pourra être d’aucun appoint dans les combats des jours suivants.

Le BEP s’installe en défensive, le PC et la CCB légèrement à contre-pente avec comme seule réserve le peloton et le groupe de partisans. Toutes les compagnies sont nécessaires sur la crête, car, derrière nous, il n’y a aucun recul, la pente vers la plaine de Na Pa est abrupte. Le terrain est favorable aux assaillants : le Na Kêo va en pente douce vers l’est, avec des talwegs boisés qui permettent l’approche. La partie s’annonce dure : nous ne disposons d’aucune défense accessoire, mines ou barbelés, et nous sommes nettement surclassés en nombre et en puissance de feu.

Nos hommes occupent les emplacements de combat existants, ils en creusent rapidement d’autres, sous le tir de harcèlement de l’adversaire. Par radio, le capitaine Bouyssou annonce au PC la mort du lieutenant Meyer, tué d’une balle de mitrailleuse alors qu’il installait sa section.

Nos adversaires n’ont pas renoncé. Ils veulent à tout prix le Na Kêo. Vers 15 heures, le pilonnage reprend.

Les troupes d’attaque ennemies se mettent à nouveau en place. Des cris d’assaut résonnent, accompagnés de coups de sifflet, mais l’adversaire reste invisible. Les Viets voudraient bien que nous tirions et dévoilions ainsi nos postes d’armes automatiques. La discipline de feu est totale, pas un coup de feu n’est tiré, les légionnaires-parachutistes restent blottis dans leurs trous tant que l’adversaire n’est pas en vue. Et c’est ensuite le véritable assaut des petits hommes en vert. Quand l’assaillant est à moins de 50 mètres, les légionnaires se dressent et ouvrent un feu dévastateur. Le BEP a depuis peu été équipé en pistolets-mitrailleurs de 9 mm, le MP 40 allemand, au lieu du minuscule PM 38 français, de calibre 7,65 long. La puissance d’arrêt est considérablement augmentée. La première vague d’assaut s’écroule, les grenades dispersent les survivants7. Les vagues suivantes ne débouchent pas : juste à ce moment, la chasse arrive !

Et le spectacle est superbe. Les King Cobra straffent les talwegs que nous leur désignons. Avec les chasseurs, c’est entre nous une vieille complicité, une longue habitude de travailler ensemble sur le champ de bataille mais aussi de commenter les résultats et la méthode en rentrant à Hanoï, autour d’un pot. Ils ont confiance en nous et nous en eux. Ils tirent au plus près selon nos indications. Les douilles de 12,7 nous tombent dessus, mais ce sont nos adversaires qui prennent les coups, dans les replis de terrain à 50 mètres. À 1 500 mètres, je vois nettement un groupe de mitrailleuses de DCA arroser les avions dans leur ressource. Le lieutenant de Borde leur tire dessus au 81. Les Viets nous répliquent au 75 et au mortier. Pour ne pas être à la traîne, Claveranne envoie des giclées de 3 pouces 7 sur la citadelle.

Les chasseurs partent mitrailler plus loin, sur les réserves viets, puis nous quittent après un dernier rase-mottes sur le Na Kêo en battant des ailes. On distingue la tête des pilotes, on leur fait signe de la main. Ils ne sont pas relevés par d’autres avions, la nuit va bientôt tomber.

Profitant du straffing de la chasse, un JU 52 a largué ses colis sur notre position étroite. Nous avions demandé des munitions, surtout des grenades dont on fait une large consommation, ainsi que des obus de mortier. Une faible partie du matériel tombe sur la crête, quelques colis dans la plaine de Na Pa, mais la majorité chez les Viets. Et, catastrophe ! nous avons les corps de grenades et d’obus de mortier, mais la plupart des bouchons allumeurs et des fusées sont tombés ailleurs8. Ce qui est utilisable est rapidement distribué.

Un bruit d’explosions d’obus de mortiers nous parvient de l’ouest de Dong Khé. C’est le 1er Tabor qui se fait prendre à partie alors qu’il quitte sa position d’attaque à l’ouest de Dong Khé pour rejoindre Le Page déjà plus à l’ouest. Il n’avait pas reçu le message envoyé dans l’après-midi du 2 octobre lui ordonnant de décrocher et d’aller vers 760. Les défaillances de transmissions seront nombreuses au cours de cette opération.

Ainsi les Viets attaquent en même temps le Na Kêo et le reste de la colonne Le Page, qui va au-devant de Charton.

Le jour tombe, le BEP se prépare à recevoir de nouveaux assauts. Les obus de 81 et ceux de 75 continuent à arriver, à cadence lente. C’est du harcèlement, sans grand dommage pour nous. Les trous individuels ont été approfondis, et les coups isolés de 75 de montagne ne sont guère dangereux. Les pièces tirent de 2 000 mètres environ, en tir direct, depuis des grottes de falaises calcaires. On voit d’abord la flamme de départ, puis nous parvient la détonation suivie de très près par le bref sifflement aigu de l’obus qui arrive. Par contre les 81 font davantage de dégâts. Au PC, un obus tombe en plein dans le trou du caporal-infirmier Gerber, le tuant net.

La nuit tombe et l’artillerie ennemie augmente sa cadence. C’est maintenant un tir de préparation. À peine cesse-t-il que le second assaut hurlant arrive, se maintient vague après vague. Nos mortiers ont beau faire tomber leurs obus au plus près et nos armes automatiques tirer à cadence accélérée, l’attaque viet progresse, vague après vague, marchant sur les cadavres. L’attaque principale est axée sur la 3, qui risque d’être submergée et débordée. Les compagnies voisines ont elles-mêmes affaire à forte partie.

Le commandant Segrétain fait donner la garde : le peloton fonce dans la fournaise soutenir l’aile gauche de la 3 et refoule l’assaillant. Puis c’est l’aile droite qui est menacée par cet assaut continu. Je suis la seule réserve avec mes 10 partisans ! Nous y courons et trouvons quelques vagues trous d’où l’on commande une légère coulée vers l’est. À peine sommes-nous installés que l’assaut reprend, à coups de sifflet, et de cris « Alasso ! ». Les silhouettes des assaillants se détachent dans les lueurs d’explosions. Les PM crachent et les grenades volent de part et d’autre, les bô dôï avancent avec un courage extraordinaire. Je dois vider un demi-chargeur de carabine sur un assaillant hurlant pour le voir enfin s’effondrer près de mon trou. Puis les flashes des explosions de grenades montrent un adversaire qui se replie, trébuchant sur ses cadavres.

Partout l’assaut est brisé, les armes se taisent, de proche en proche. Quelques coups de feu isolés claquent, tirés sur des ombres allongées qui bougent encore. Puis, après une pause, les Viets effectuent quelques simulacres d’attaque, avec cris et sifflets, pour user nos munitions et nous briser les nerfs. Les voix sont trop peu nombreuses, rien ne débouche, ça ne prend pas. La discipline de feu est très vite rétablie, personne ne tire. Un silence oppressant s’installe.

Je reprends ma place en réserve, près du PC. Le médecin-capitaine Pédoussaut soigne à tour de bras les blessés graves qu’on lui amène et qu’on descend ensuite à l’ancien poste de Na Pa. Les blessés légers restent à leur poste, soignés par les infirmiers de compagnie. Des Viets touchés à mort sont venus, dans leur élan, s’effondrer à l’intérieur de la position de la 3. L’un d’eux vit encore, serrant toujours son fusil-mitrailleur Skoda tout neuf. On l’amène au poste de secours du PC où je retrouve aussi le sous-lieutenant Cornuault, de la 3, qui a ramassé une balle de 9 mm dans la cuisse.

Pédoussaut soigne le soldat viet, avec le même dévouement qu’il apporte à nos hommes. Le blessé est encore conscient. Il a deux balles dans le ventre et a beaucoup saigné. Il est perdu. Je demande la permission de lui faire poser quelques questions.

– Pas plus d’une minute, me dit Pédoussaut.

Nos adversaires ont fait preuve d’un courage qui force le respect. Hoï réconforte le blessé, l’interroge avec douceur, comme un camarade.

– C’est le régiment 246, me dit-il9.

On en reste là, pour laisser le bô dôï mourir en paix. Pédoussaut lui fait une morphine. Je lui suggère :

– Il y a longtemps que les Viets nous ont identifiés. Mettez-lui donc une fiche de soins, avec mention du 1er BEP. On ne sait jamais, ça peut faire préserver ceux de nos blessés qui tomberaient dans leurs mains…

Ainsi, le TD 246 de Po Ma est remonté jusqu’ici, pour renforcer la 308 et son bataillon lourd.

Le nombre important des blessés est une nouvelle donne : avec ceux du 11e Tabor, cela en fait plus d’une centaine qui sont maintenant regroupés dans les ruines du poste de Na Pa. Parmi eux, une quarantaine sont à transporter. Beaucoup ont besoin d’une opération pour avoir une chance de vivre. En outre, ils nous enlèvent toute mobilité. Dans un terrain pareil, il faut au moins 8 hommes par brancard. De quoi occuper plus de la moitié des hommes valides et ralentir notre allure à 1 kilomètre à l’heure. Les Viets, débarrassés du souci de leurs blessés transportés à l’arrière par leur armée de coolies, ont alors une supériorité de vitesse de déplacement écrasante.

Les commandants Delcros et Segrétain ainsi que le capitaine Jean-Pierre sont d’accord :

– notre maintien sur le Na Kêo ne suffit pas à fixer les forces adverses ;

– de toute façon, le Na Kêo tombera en 24 ou 36 heures, anéantissant le BEP et enlevant ainsi aux faibles forces de Le Page une troupe qui pourrait le renforcer à l’avant ;

– il faut pouvoir rejoindre Le Page sans la charge des blessés ;

– pas question d’abandonner ceux-ci aux Viets.

La solution serait donc de nous replier de nuit vers le col de Lung Phaï, d’y laisser les blessés qui seront évacués sur That Khé par les goums qui tiennent le col et 703, tandis que les hommes en état de combattre rejoindraient Le Page en passant à l’ouest de la barrière calcaire. Le terrain y est plus facile et permettrait de rejoindre Le Page et Charton très rapidement.

« Bayard » accepte la solution, et Jean-Pierre fait transmettre verbalement les ordres aux commandants de compagnie. Silence radio pour ce mouvement, mais au contraire activité de radio pouvant laisser croire à l’adversaire que nous renforçons notre défense. Claveranne, l’artilleur, reçoit l’ordre de saboter une pièce et de faire descendre la seconde, que l’on tentera de ramener.

C’est la 2e Compagnie du BEP qui quittera le Na Kêo en dernier, en simulant jusque-là une activité sur l’ensemble de notre position.

Nous sommes le 4 octobre, le décrochage commence vers 3 heures du matin. Il crachine. Je descends la pente raide du Na Kêo et rencontre Claveranne qui, la mort dans l’âme, sabote sa pièce. Il a glissé dans le canon une grenade incendaire spéciale qui fait fondre l’acier et soude la culasse au tube. Dans la clarté rougeâtre qui sort de la bouche de l’obusier, je vois l’artilleur s’essuyer les yeux.

Le sous-groupement Delcros s’engage dans la 73/2. En tête ceux du 11e Tabor, le 8e RTM (restant de la compagnie Feuillet), les blessés, le BEP suivra. Jean-Pierre part vers l’avant avec Delcros.

Tout se passe d’abord bien, les premiers groupes ont déjà traversé le sinistre défilé et grimpent vers le col de Lung Phaï. Puis c’est la fusillade, la cohue, la déroute. Les Nord-Africains refluent en désordre, larguant les blessés, bousculant les unités qui attendent. Les mulets abandonnés ruent et braient. Le vrai bordel.

Je rejoins le commandant Segrétain, qui a auprès de lui les capitaines Garrigues et de Saint-Étienne. On évalue la densité du feu. Le bruit est important mais le tir en réalité est assez faible. Je distingue le tir nourri d’une mitrailleuse et un tir espacé d’infanterie, mais l’écho de ce cirque calcaire en fait un grondement impressionnant. Je connais bien la 73/2. Des embuscades limitées mais meurtrières y attendaient fréquemment les ouvertures de route, en 1948 et 1949, à l’époque des convois. Le terrain est tel qu’il n’y a pas de champ de tir et qu’il ne peut y avoir qu’un nombre restreint d’adversaires. Que le détachement disparate et démoralisé engagé s’y soit débandé n’est pas la preuve d’une embuscade puissante10.

Mais la cohue et le désordre mis par les éléments affolés qui refluent empêchent toute action organisée pour tenter le passage en force. Delcros et Jean-Pierre ont disparu. Une décision rapide s’impose, car les Viets du Na Kêo ne vont pas tarder à se rendre compte que la voie est libre, on ne peut rester longtemps dans ce fond.

Le commandant Segrétain prend liaison avec le colonel Le Page. L’ordre est de le rejoindre sur 765. Cornuault, que l’on avait chargé sur un brêle dans la colonne de blessés, nous rejoint en claudiquant.

La colonne se reforme donc pour prendre cette direction, tandis que la seconde pièce de 3 pouces 7, descendue à grand-peine de Na Pa, est sabotée à son tour. Il serait impossible de l’emmener dans le terrain difficile que nous aurons à traverser, d’autant que les bâts des mulets de la colonne Le Page ne conviennent pas au transport de cette pièce d’artillerie ! Il faut à présent quitter la route et rechercher des sentiers qui iraient vers le nord-ouest. Nous marchons à 500 mètres à l’heure. Les blessés brancardés sont ballottés, tombent, sont ramassés. Ils serrent un mouchoir dans leurs dents pour éviter de hurler de douleur. Un légionnaire avec un énorme pansement recouvrant les yeux et une partie du visage avance en trébuchant, sans une plainte, guidé par un camarade. Je connais cette grande silhouette, c’est le caporal Charyna, un Polonais superbe, combattant remarquable, que j’ai eu dans ma section depuis 1948, puis en 1950, comme élève au peloton d’élèves gradés. Un obus de mortier est tombé à un mètre devant lui, épargnant miraculeusement son corps mais lui criblant le visage et les yeux d’éclats multiples de pierres pulvérisées par l’explosion. Le médecin-capitaine Pédoussaut profite de chaque halte pour refaire des pansements, soulager les plus atteints. Il est hors de lui :

– Jamais on n’a vu cela, les blessés, au lieu d’être transportés vers l’arrière, sont acheminés vers l’avant, et vers une destination inconnue !

Il a raison. Le plan sanitaire de l’opération est nul. Il reposait sur la prise de Dong Khé, et l’évacuation des blessés par le terrain d’aviation. Fort bien, mais si Dong Khé n’est pas pris ? Le commandement, sûr de lui, n’a même pas fait cette hypothèse.

Quand le jour grisaille, nous ne sommes qu’à mi-pente. On crie du haut du Na Kêo. Quelques bô dôï y sont debout et agitent les bras. Les Viets, méfiants, ont d’abord envoyé une patrouille, elle est en train de signaler notre absence de la position. Devant cet imprévu, le commandement viet cafouille manifestement. Il ne réagit pas, nous ne sommes pas poursuivis. Les troupes adverses sont sans doute elles-mêmes épuisées.

La progression est un calvaire. On fait du surplace, on dort debout, certains s’écroulent au moindre arrêt, morts de fatigue, il faut les rudoyer pour qu’ils se relèvent.

Avec le jour, Jean-Pierre et Delcros rejoignent. Pris dans le tir sur la 73/2, ils ont plongé dans le ravineau. Ne voyant pas venir d’attaque pour forcer le passage, ils ont pensé que nous irions vers le PC du colonel Le Page.

Vers midi, 765 est en vue et le contact radio est pris sans difficulté avec Le Page, tout proche. La colonne stoppe pour faire reposer les blessés et les porteurs pendant que le commandant Delcros va vers l’avant et arrive à prendre contact avec le PC de Bayard.

Il revient bientôt avec des nouvelles et des instructions :

– La colonne Charton a quitté la RC 4, elle doit emprunter une piste à l’ouest de celle-ci, la piste de Quang Liet. Le Page va partir à l’ouest vers Coc Xa et nous le suivrons, avec dans l’ordre les blessés, le 11e Tabor puis le BEP. Une compagnie du 8e RTM tient 765, elle ne décrochera qu’après notre passage. « Bayard » envoie son chef d’état-major, le commandant Labataille, à notre rencontre pour nous guider.

L’affaire peut donc encore être sauvée : notre groupement va être réuni et pouvoir opposer à ses adversaires une masse de 3 bataillons en attendant Charton qui descend vers nous avec une force égale11.

Et c’est la tuile ! Labataille ne nous trouve pas, Le Page part sans nous attendre, la compagnie Guidon, du 8e RTM, qui tenait 765 le suit. Quand nous arrivons près de 765, les Viets y sont installés et nous prennent à partie12. La route vers Le Page est coupée. Voilà donc la jonction essentielle, vitale, qui est ratée, le BEP et les blessés rejetés dans la jungle13.

Au PC du BEP que Delcros a rejoint, c’est la colère et la consternation. On arrive à joindre Le Page par radio. Un message presque inaudible répond, où l’on comprend seulement : « Ordre de rejoindre par un autre itinéraire… » Un autre itinéraire pour aller où, pour quelle mission ? Notre radio rappelle à plusieurs reprises, aucune réponse, Le Page ne nous reçoit plus.

Il nous faut repartir sans savoir où aller, isolés, avec nos 100 blessés qu’il faut porter ou aider, avec nos hommes crevés de fatigue, tenaillés par la faim, qui donneraient 10 ans de leur vie pour une heure de sommeil.

Delcros, Segrétain et Jean-Pierre sont d’accord. On repart vers le sud pour trouver un passage dans la barrière calcaire et : la franchir vers l’ouest. Nous serons alors dans la vallée de Quang Liet que la colonne Charton doit emprunter. Là, nous pourrons espérer retrouver le contact par radio avec le PC du colonel Le Page.

La lente procession reprend en sens inverse avec le gémissement des brancardés, les blessés qu’il faut soutenir, en dehors de toute piste ou sentier. Ce n’est que tard dans la nuit que nous arrivons au sommet des calcaires à un endroit où l’on devine une mince faille qui pourrait peut-être nous permettre de trouver un itinéraire vers la vallée. Avec le jour naissant, les goumiers se faufilent vers le bas, bientôt suivis du peloton, tandis que le bataillon s’installe en défensive et que l’officier de transmissions, le lieutenant de La Croix-Vaubois tente sans cesse « d’accrocher » la radio de Le Page.

Le médecin-capitaine Pédoussaut s’est établi sous un surplomb de rocher, une demi-grotte, où avec ses infirmiers et son collègue Levy du 11e Tabor il soigne sans arrêt les blessés graves qu’on lui amène. Je le vois terminer une opération sur le lieutenant de Cazenove, du 11e Tabor, atteint gravement au bras, sur le Na Kêo.




533 : la mort de Tchabrichvili

Je rejoins à mi-pente La Croix-Vaubois et nous observons ensemble le terrain. Devant nous, en contrebas, la « vallée » de Quang Liet, une étroite bande de terre enserrée entre notre falaise calcaire et des collines couvertes d’herbe à paillote et de taillis bas. Nous identifions la cote 533, face à nous, à 400 mètres environ. Aucun signe de présence adverse, mais nous sommes bien d’accord que, si notre attente doit se prolonger, il serait bon que nous contrôlions cette colline. Si les Viets s’y installaient, le BEP et le convoi de blessés seraient bloqués sur la falaise. J’ai toujours en tête la présence de 2 régiments ennemis à l’ouest de That Khé qui vont inévitablement entrer dans la danse. Tout le groupement Le Page a quitté la cuvette de Dong Khé pour se porter vers l’ouest, Charton a pris la piste de Quang Liet, il est évident que l’affaire se réglera sur celle-ci. Les réserves viets de l’ouest vont nécessairement se mettre en marche, si ce n’est déjà fait.

Aussi, dans l’attente d’un ordre de mouvement, le PC du BEP décide d’envoyer un élément sur 533 afin de pouvoir observer d’éventuels mouvements ennemis. La lre Compagnie envoie la section Tchabrichvili, qui s’y installe vers 9 heures du matin. Le lieutenant Tchabrichvili est un Géorgien, racé, mince et musclé, guerrier confirmé. Pendant ce temps, faute de contact radio, nous envoyons à Le Page des messages « en l’air », donnant notre position et demandant des instructions. Nous demandons aussi que l’on vienne chercher les blessés, afin de récupérer notre mobilité.

À 3 kilomètres au nord, nous voyons un parachutage de matériel au-dessus des falaises. Le Page est donc là. Charton est en route depuis le 3 octobre au matin, voilà plus de 48 heures, il ne doit plus être loin, il devrait même déjà être là, nous ne sommes qu’à 35 kilomètres de Cao Bang. Pour le PC du BEP, l’occupation solide de 477, en face de Coc Xa et sur la route de Charton, est essentielle. Et il faudrait le faire rapidement, tout le groupement Le Page réuni. En outre, si Langson envoie un fort élément vers Ban Ca ou Na Kao, la partie est gagnée. Il reste quand même au Tonkin 7 à 8 bataillons de réserve générale, dont 2 de parachutistes ! Je suis toujours optimiste. J’ignore que toute la réserve du Tonkin a été engagée ailleurs, dans une opération qui s’avérera inutile, et qui de plus « pompe » nos moyens aériens.

Puis, en fin de matinée, nous voyons venir du nord un petit détachement : c’est le lieutenant Lefébure et son adjoint, le sergent Rabut, qui avec leurs tringlots ont volontairement constitué une demi-section pour accompagner Le Page dans cette opération. Notre message « en l’air » a été reçu, Lefébure avec ses coolies nous apporte un peu de vivres et est chargé de récupérer les blessés qu’il emmènera vers Le Page avec les quelques éléments du 11e Tabor et du 8e RTM qui sont avec nous. Il ne peut malheureusement pas nous donner d’informations précises quant à notre mission. Nous serons le recueil de Charton sur les crêtes à l’ouest des calcaires, mais où ? 477, 533, Ban Ca14 ? Seuls, ou avec Le Page, ou avec un renfort de That Khé ? On se retranche sur place ou on fait mouvement ? On préférerait voir rassembler nos forces et réaliser au plus tôt sur 477 la jonction ratée la veille à 765. Mais la radio est toujours muette.

Cette insuffisance des transmissions, du fait de la nature du terrain, mais aussi par manque d’aviation, sera le principal allié des Viets. Un Criquet ou même un PC volant auraient permis le relais immédiat des messages. Faute de cette présence aérienne, non seulement les Viets se déplacent librement et rapidement en échappant à nos vues terrestres, mais encore nous perdons un temps précieux en attente d’instructions.

Vers 15 heures, Lefébure repart vers Le Page avec les débris du 11e Tabor et les blessés. Il est renforcé de la section Cornuault, commandée maintenant par le chef gouverneur, à titre d’escorte. Et enfin, vers 17-18 heures, la liaison radio avec le PC de Bayard est établie : le BEP ira occuper 477, mais seul. Le colonel Le Page, qui subit une pression ennemie venant de l’est15, reste retranché à Coc Xa.

Les ordres sont donnés rapidement, car il s’agit de faire vite pour avoir le temps de s’organiser sur notre prochaine position. Le peloton, les partisans, le PC et la 1re Compagnie sont déjà en bas, équipés et prêts à partir, quand un formidable hurlement d’assaut retentit sur 533, immédiatement suivi d’une intense fusillade. Les PM et les FM tirent à chargeurs complets, les grenades explosent. « Tchabrich » est massivement attaqué, sans qu’aucune approche de Viets n’ait été décelée. Jean-Pierre emmène immédiatement la 1re Compagnie et les partisans à la contre-attaque. Le tir a déjà cessé là-haut quand nous déboulons sur le sommet. Les Viets surpris disparaissent dans les talwegs. En quelques minutes, la section Tchabrichvili a été anéantie, nous ne trouvons vivants que deux légionnaires haletants, choqués par les explosions de grenades. Dans le jour qui tombe, je trouve le corps de Tchabrichvili, étendu sur le dos. Il a toujours à la ceinture sa « hachette de guerre », mais son pistolet, un Liiger P 08 avec une dragonne de suspente tressée, a disparu.

Jean-Pierre organise rapidement la position, car les Viets sont là autour, on sent que ça grouille en dessous de nous. Le sauvage hurlement d’assaut que nous avons entendu était énorme, inouï, celui de plusieurs centaines d’hommes à coup sûr.

La nuit est complètement tombée quand je m’installe avec mon groupe de partisans en face d’une coulée, voie d’attaque possible. Derrière moi, le PC de la 1re Compagnie, avec le capitaine Garrigues, le capitaine Devaux16 et les mortiers de 60. Le sergent Holland me touche le bras :

– Hoï est descendu chez les Viets, avec Moustique. Il revient dans dix minutes.

Ça, c’est du Hoï tout pur. C’est un combattant extraordinaire, bourré d’audace et d’initiative. Ancien sous-officier viet, il ne s’accommodait évidemment pas, chez ses anciens condisciples, de la rigueur et de la discipline de pensée exigées des commissaires politiques. Il a besoin de sa liberté de mouvement et le mieux que l’on ait à faire est de la lui laisser. Moustique, c’est son compagnon de coups tordus, tellement petit et fluet qu’on est toujours étonné de le voir descendre en parachute.

Au bout de dix minutes, un léger sifflement et mes deux hommes rejoignent en rampant. Hoï me rend compté :

– Ils sont beaucoup, mon lieutenant, beaucoup, là en bas, tout près. Peut-être 200, 300. Ils vont attaquer. Par ici, Partout.

Il ajoute :

– J’ai récupéré ça.

C’est le pistolet de Tchabrichvili, avec sa dragonne de suspente tressée. Hoï voulait-il ramener un trophée, une preuve de sa patrouille dans les rangs ennemis ? Il a poignardé un officier viet et récupéré son pistolet. Hasard ? C’est celui de mon ami Tchabrich.

– C’est bien. Tu peux le garder. Il est à toi.

Il sourit, ravi d’être propriétaire d’une si belle arme.

Je préviens le capitaine Garrigues de l’attaque imminente et il me renforce d’un FM qui se place avec nous face à la coulée. Le mortier de 60 est pointé, tube vertical, obus sortis des étuis, charge zéro. Nous sommes fin prêts. Ce démon de Hoï propose :

– Je peux les appeler, mon lieutenant.

J’acquiesce, et il attire les assaillants en leur disant en vietnamien, de la voix basse et complice d’un guide :

– Par ici ! Par ici !

L’ombre du talweg s’épaissit et bouge. C’est une masse de corps serrés qui s’avance silencieusement dans la nuit. Trente mètres… vingt mètres… quinze… Feu !

Toutes nos armes crachent, nos grenades volent, le mortier aboie, c’est le carnage, les cris de douleur et la déroute des bô dôï.

Plus à notre droite, c’est un assaut contre toute la colline. Il persiste mais il est finalement brisé par le feu de la 1re. La fusillade cesse enfin, nous comptons nos pertes. Hoï est accroupi près de Moustique et lui tient la main. Il lui parle tendrement, comme à un enfant que l’on veut rassurer. Son compagnon a une balle dans le ventre et gémit doucement. Dans les conditions où nous sommes, c’est la mort certaine.

Très au loin, au sud-ouest, une sonnerie de clairon déchire le silence, d’autres lui répondent de proche en proche, jusqu’à nos abords. C’est lugubre. Je demande à Hoï :

– Tu connais ces sonneries ?

– Non, je ne connais pas, mon lieutenant. Ça c’est clairons et sonneries chinois peut-être.

Rien ne permet de penser que les troupes chinoises sont là en renfort. Aucun renseignement n’en avait fait état. Il est probable que les Viets en formation en Chine ont adopté les sonneries chinoises. En tout cas, il n’y a plus aucun doute : les forces ennemies de l’ouest sont maintenant là, nombreuses, mordantes, déterminées ainsi que l’ont montré leurs assauts contre 53317.

Le commandant Segrétain et le capitaine Jean-Pierre font le tour de nos positions. Ils prennent contact avec le colonel Le Page pour rendre compte de la nouvelle situation. Après ses pertes du Na Kêo, amputé depuis de deux sections, à court de munitions, le bataillon peut difficilement aller de nuit occuper et tenir seul 477, position inconnue et inorganisée18, pas plus qu’il ne pourra tenir longtemps ici, contre une masse considérable d’assaillants qui se rassemble.

Le colonel Le Page donne l’ordre de rejoindre son groupement à Coc Xa.

Le capitaine Jean-Pierre me fait décrocher en premier, pour rejoindre la 2 en contrebas et aller avec elle vers Coc Xa. Le PC suivra avec le peloton, puis la lre Compagnie emmènera mon blessé avec les siens, la 3 terminera la marche.

En silence nous progressons derrière la 2 vers Coc Xa, sur une étroite piste enserrée entre les collines et les calcaires.

Peu après, une fusillade éclate sur l’arrière. Les Viets ont coupé les sections Berthaud et Marce du gros du bataillon, alors qu’elles descendaient de la falaise. Marce pourra rejoindre le lendemain avec quelques hommes, mais Berthaud sera définitivement coupé et ira d’accrochages en embuscades jusqu’au 9 octobre.
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